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A ir  C H A T IS  A t;  B E 


PREMIER  ENTRETIEN. 


M.  L I G U E T- 

ONSEIGNEUR,  je  me  rends  à vos  ordres» 
Le  Prince. 


Mon  invitation  vous  aura  surpris.  On  m’a  fait  une 
étrange  réputation  dans  le  monde  ; il  y a des  gens 
qui  ont  cru  voir  s’accomplir  le  voeu  d’Henri  IV  ^ 
d’avoir  son  fils  aîné  conseiller  au  parlement  , & le 
second  roi  de  France , avec  cette  différence  que  l’aîné 
est  roi  , & que  c’est  moi  qui  suis  le  conseiller.  II 
est  difficile  pourtant  que  je  sois  ennemi  des  intérêt» 
que  vous  défendez.  Votre  apparition  ici  va  surpren- 
dre M.  Bergasse  , qui  vous  croit  dans  le  tombeau 
avec  Beaumarcbais . Il  faut  vous  attendre  au  premier 
mouvement  d’une  sainte  indignation  5 mais  la  crise 
sera  de  peu  de  durée  : le  voici. 

M,  Bei-gasse , les  païlemens  triomphent  du  silence 
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de  M.  Lînguel.  J'aî  voulu  vous  proeurei-  un  i-  n t. 
plus  flatteur  & plus  digue  de  vous.  J-ai  cru  qu^ ^ 
aurait  personne  qui  „e  se  reposât  sur  l’un  V 
de  la.  ddfense  de  la  cause  qu^l  soutllrac 7:^: 
semble  que  vous  mettre  eu  présence  l>uu  de  l’autre 
ce  serait  entendre  à la  fois  toute  la  nation  ’ 

Bergassi:. 

Je  suis  surpris  que  votre  altesse  exige  de  moi  de 
supporter  la  vue  & les  discours  d’un  homme,  pour 
qui  , ai  déclaré  l’horreur  & le  mépris  que  m’inspi, 
Joit  sa  doctrine  détestable.  Je  ne  ms  rétracterai  point 
écrivain  sans  pudeur,  publiquement  soudoyé  par  lé 
ministère  , abuser  comme  vous  de  ses  talens  pour 
s elever  contre  les  droits  de  l’humanité,  réclamés 
umversellementpar  une  nation  de  24  millions  d’hom. 
“es  asse  enfin  de  son  oppression  & de  sa  servitu, 

t7t  se  é , & dont  le  ciel 

tout  seul  s’est  réservé  la  vengeance. 

I N G U.  E T, 

M.  Bergasse,  vous  êtes  toujours  en  colère.  Comme 
ta  lythie  vous  n’ouvrez  la  bouche  qu’en  fureur  t 
du  moins  M.  Séguier  n’a  brûlé  que  l’écrit,  mais  vous 
jouiez  brûler  1 écrivain.  J’attendois  plus  de  douceur 


Prince. 

Messieurs  , point  d’aigreur.  Je  ne  me  souviens  plus 
quel  Bomain  étant  préteur  à Athènes  , donna  à dLr 
a tous  les  philosophes  , chefs  des  différentes  écoles  , 
preten  it  .eur  faire  signer  une  transaction  philo- 
^op  pnéraie,  dîner  finit  comme  le  festin  des 
es  I j espère  ^u’il  u’ep  sera  pas  J»ême  ici.  Je 
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»e  crais  pas  la  paix  impraticable  entre  vous , & vonl 
étiez  dans  le  parti  contraire  , plutôt  que  dans  des  sen« 
timens  opposés  , du  moins  sur  bien  des  points.  Vous 
avez  cru  tous  deux  defendre  la  meilleure  cause.  Trai« 
tez^vous  donc  , messieurs  , avec  plus  de  ménagemens* 
Nos  anciens  cbevaliers  se  donnaient  l’acçolade  avanl 
le  combat, 

Linguet, 

Le  mal  vient  de  ne  pas  s’entendre,  VE.  Bergasse 
verra  que  nous  sommes  déjà  d’accord  sur  la  plupart 
des  articles. 

Le  Prince, 

Et  sur  les  autres,  M.  Linguet,  dans  son  dermes 
numéro  , souhaite  que  quelqu’un  lui  dessille  les  yeux. 
C’est  un  prosélyte  digne  de  vous , & qui  mérite  qu’ou 
l’éclaire.  J’ai  cru  ne  pouvoir  le  mettre  en  meilleures 
mains.  Allons , M.  Bergasse , allons , signez  au  moin» 
une  trêve. 

L I N G U ET. 

Eh  bien , mon  très-digne  confrère  en  plaidoirie  ^ 
quoique  nous  ne  soyons  sur  le  tableau  du  bâtonnier 
ni  l’un  ni  l’autre  5 vous  avez  parlé , dites-vous  , en 
présence  des  rois  , & vous  n’avez  pas  été  confondu  y 
loquehar  in  conspectu  regum  & non  confundehar  ^ 
c’est  qu’il  vaut  mieux  parler  en  présence  des  rois  qu’en 
présence  de  messire  Antoine.  Celui-ci  a fait , il  y a» 
deux  ans  , un  beau  réquisitoire  pour  prouver  qu’on  ne 
peut  pas  arracher  à la  roue  trois  innocens  , quand  sa 
compagnie  les  avoit  condamnés  5 aujourd’hui  il  vient 
de  faire  un  beau  réquisitoire  pour  prouver  que  la  li-r 
berté  de  la  nation  & les  privilèges  des  Francs  ne  vont 
pas  jusqu’à  lire  un  journal  quand  il  déplaît  à sa  com-* 
pagnie.  Il  ne  lui  eût  pas  été  facile  de  confondre  le 
iournaliste  5 mais  quand  on  veut  avoir  raison  j en  soir 
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Wneon  a des  itiomes , & au  i,  j t 

q™  brûlent,  ou  des  avocats  qui  raient  &T’  ™.“ 
sûr  de  fermer  la  bouche  à nn  k ’ ^ ^ O"  est  bien 
au  moins  avec  un  bâillon.  Le  ronTf'^"  > 

nant  la  verge  d’un  huissier , trace  un 
autour  des  frontières'  dennis  T *11  • ^ immense 

& par  la  magie  drc’ette  ^ 

tourner  en  arrière  ^ - 

jouet  d’un  souffle  du  rob^’^^c  ’ ^'’enues  le 

Me  l’éûiient  des  renZ  ’ 

Nous  sommes  delà  d’armrrî  o 
liberté  de  la  presse 

cette  liberté  avec  rn  ^ défendre 

contre  tout  ce  oui  jusqu’à  protester 

=i=îH’”r“-- 

»pXT  t:r  ~ ï 

ppxices  , ceux  qmne  faisaient  au’user 
de  cette  liberté  2 la  1 ■ ^ user,  comme  vous, 

Pour  In  ' ’ 

•îe  tiers-ètat  , à la  veille  des  états-génér’au’x"'  Îa 
a opposer  aux  prélats  & aux  k«  b^ooraux  , d avoir 

»...  1. 

jnann  , que  vous  avez  rendue  célèbre  2 " T 

courage  que  vous  avez  montré  C’est  ’ Z vi! 
fait  tout  l’intérêt  des  combats  du  barreaT  Ïv^c  X' 
VOUS  avez  mis  l’orateur  à sa  nlace  ^ 7 • * 

assigné  son  véritable  rang  dans  la ’répubrqL^  Cs! 

médiocre jours  & d’un  intérêt 
g ]]  r . . banquier  Kornmann,  vous  avez 

PP  e 1 attemwB  de  l’euro^ie , autant  que  Fox , Bui*ke 
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Sc  Shêridân  sur  Varen- Hastings.  J’al  regretté  qu’il 
m’eût  manqué  un  adversaire  tel  que  vous.  Peut-être 
la  tribune  de  Rome  & d’Athènes  n’eût-elle  sur  notre 
barreau  que  l’avantage  de  cette  généreuse  liberté  , & 
si  leurs  plaidoyers  coûtèrent  la  vie  à Démosthènes 
& à Cicéron  , c’est  que  cette  liberté  n’existait  déjïj 
plus. 

Vous  l’avez  ramenée  en  France  , en  citant  devant 
les  tribunaux  des  hommes  en  place  ou  en  crédit  5 
pareils  à ces  Athéniens  dont  parle  Xénophon  , qui 
aur oient  été  au  désespoir  qu’on  cru  qu’ils  dépendis- 
sent des  juges. 

B E n G A s s 

A quoi  tend  ce  discours , en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse  ? Nous  sommes  d’accord  fur  fa  nécessité^J 

Linguet. 

‘Aussi  marché-je  à,  un  autre  but , où  je  ne  tarderai 
pas  d’arriver.  S’il  faut  que  tout  le  monde  dépende  des 
juges  , il  faut  aussi  que  les  juges  dépendent  de  tout 
le  monde , c’est-à-dire  du  public  5 ce  qui  est  impossi- 
ble, tant  qu’il  y aura  des  compagnies  de  juges  aussi 
puissantes  que  les  parlemens.  C’est  où  je  voulois 
vous  amener.  Je  sais  bien  que  vous  voulez  la  liberté 
de  la  presse  , mais  vous  demandez  aussi  des  parle- 
mens  : en  quoi  vous  êtes  comme  la  plupart  des  hom- 
mes , vous  voulez  des  choses  contradictoires. 

Concevez  M.  Séguier  avocat  - général  d’un  grand- 
bailliage.  Jamais  l’homme  de  robe  dans  sa  sphère 
rétrécie  , & du  fond  de  sa  chaise  curule  , n’auroit 
eu  l’orgueil  d’étendre  sur  la  surface  quarrée  du 
royaume  une  main  souveraine  , & de  dire  à tous  les 
Français  : le  public  , avide  de  nouveauté,  se  dispute 
à qui  jouira  le  plutôt  des  annales , je  les  défends,  & 
on  ne  les  lira  plus  sans  ma  permission.  AiçL&  il  frappç 
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Vm-hre  de  stérlUté , non  pas  comme  le  figujer  de  IV' 

rangJe  , parce  qu’il  ne  porte  pas  de  fruits 
jarce  qu’on  se  les  dispütl  ’ 

NW.il  pas  inconcevable  que  tandis 
Ine  de  bien  faisoit  semblant  d’ann^II 
la  liberté  Universelle  , il  ait  eu  P «toyens  à 

ainsi  à celle  de  lire?  l*”P«*nce  d’attenteu 

dvu'e  tW^aÎberté  de"la'°"  f ' ^ 

Où  l'opinion,  cette  rete  du  ICr’ef" 

son  empiré  s Mais  1p^  r>et  1 ^ exerce  sur-toiit 

Hes  souverains,  ne  redorent  Vie!,”"" 

-S""- 

«paty,  a osd  ailler 

kprnîr&  atïrt.ï’:Tf:îir^^  ! 

»éme,  e'mnt  de  la  nature  dririfa  dT  ’ 

vrais”.  L^pl^ 

&£ 'zrpr/"‘.3“  ï 

les  hbelles  & les  poetes.  Si  on  y prend  garde  , dit. 
il  ce  sont  toujours  les  nobles  qui  ont  porté  de  pa. 

ïït:  “v! 

pereé^de^p"en  part!” 

do  reconnoltre  de  quel  ' 

Côte  est  le  dernier  degré  de  la  tyrannie?  CompLn 

lariemir  V f avec  celle  de» 

parlemens.  Vous  avez  dit,  M.  Bergasse  , nue  les  ml 

nistres  aooient formé  une  horrible  conspirïiion  contre 

i^prosperué  d’un  grand peupk  & eontre  celle  de  son 

éQuyçrain, 
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^xntveramr  Yous  avez  acctisé  de  vouloir  consommer 
esclavage  de  la  nation  , celui  à qui  elle  doit  d’a*. 
voir  obtenu  du  prince  l’aveu  le  plus  difficile  à faire  à 
ain  roi  , qu’il  n’avoit  pas  le  droit  d’imposer  5 vous 
vous  êtes  écrié  que  ce  pays  avait  plus  de  magis- 
trats, plus  de  loi ‘y  qu^il  ne  restait  que  le  despotisme ^ 
ides  ministres , des  soldats  & des  bourreaux  ; qu^à 
toutes  les  délibérations  des  hommes  qui  nous  gouver- 
nent , présidait  cet  esprit  d’ imprudence  & d^ erreur  s 

r.  . De  la  chute  des  rois  funefte  avant-coureur. 

•Et  lorsque  , sans  autre  droit  que  celui  de  citoyen 
Vous  prédisiez  ainsi  que  dans  quarante  jours  l’empire 
■seroit  détruit , Vous  vous  êtes  promené  dans  la  capi- 
tale , avec  autant  de  sûreté  que  l’envoyé  du  ciel  dans 
'Ninive. 

Et  moi.  J . . mais  point  de  parallèle  , On  crieroit  en* 
core  à l’égoïsme.  J’aime  mieux  vous  demander  à vous 
même , M.  Bergasse  , si  vous  auriez  osé  parler  du 
procureur-général  du  parlement  , comme  vous  avez 
fait  du  procureur  du  roi  & du  lieutenant-criminel  dü 
châtelet.  Et  pourquoi  avez  - vous  noté  si  librement 
ces  juges?  C’est  que  le  châtelet,  avec  assez  d’autorité 
pour  se  faire  respecter  , en  a trop  peu  pour  faire  trem- 
bler, & pour  asservir. 

Vous  voyez  que  loin  d’être  l’acheminement  à une 
législation  désastreuse , les  bailliages  étoient  plutôt 
favorables  à la  liberté. 

B E n G A s s E. 

Quelle  liberté  ! & que  les  avantages  qu’ils  présen- 
toient  sont  foibles  en  raison  de  l’oppression  générale 
qu’ils  faisoient  craindre  ! quand  vous  regrettez  ce« 
aA-antages , a^ous  n’imitez  pas  la  sagesse  d’Ulysse  ^ 
vous  voulez  retourner  dans  l’antre  du  cyclope  poi\r 

B 
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an  chapeau  & pour  une  ceinture  que  Tous  y ares 
laisses.  La  tyrannie  ne  montre  d’abord  qu’une  main 
pour  secourm,  & opprime  ensuite  avec  une  infinité 
de  bras.  Qui  ne  voit  que  cette  législation  étoit  mani- 
festement imaginée  pour  préparer  les  voies  au  plu. 
affreux  despotisme,  & pour  assurer  de  loin  une  fa 
taie  impunité  aux  crimes  , aux  dissolutions  & aux 
brigandages  de  toute  espece. 


L î N G U E T. 

Déclamations  vagues  & indignes  d’un  écrivain  tel 
que  TOUS.  Vous  ne  haranguiez  pas  sans  doute  en  sé- 
ditieux , pour  émouvoir  cette  populace  attroupée  en 
veste  sur  le  pont-neuf.  Vous  écriviez  pour  cette  por- 
tion  de  citoyens  qui  réfléchit , & n’est  ni  dominée 
par  1 mtérêt , ni  aveuglée  par  le  fanatisme.  Dites-moi 
SI  ce  projet  des  nouveaux  tribunaux  n’a  été  concu 
qu en  haine  des  parlemens  & de  la  liberté,  si  tout 
n a été  fait  qu’en  vue  de  la  cour  pléniere  ; pourquoi 
cette  cour  pléniere  a-t-elle  été  sacrifiée  si  facilement 
«lux  alarmes  de  îa  nation  ? 

Bergasse. 

C’est  que  les  ministres  y ont  été  contraints  par  le 
murmure  général , c’est  qu’il  falloir  bien  que  le  pi- 

lote  cédât  à la  tempête. 

Linguet. 

Mais  s’U  est  ainsi  , le  projet  de  la  cour  plénière 

abandonne , pourquoi  soutenir  si  long  - temps  celui 
des  nouveaux  tribunaux  ? ^ 

Berga^se. 

^ C’est  qu’il  importoit  peu  au  despotisme  qu’il  n’y 
eut  pomt  de  cour  pléniere,  pourvu  qu’il  y eût  des 
lemea^^°  ' l’essentiel  était  qu’il  n’y  eût  plus  de  par- 


( Il  ) 

Linguet.' 

Oui  5 si  le  roi  n’avoit  fait  taire  les  craintes  de  soiC 
peuple  qu’en  retirant  son  édit  , mais  il  venoit  de  don- 
ner à la  nation  un  autre  gage  bien  plus  sûr  , qu’il 
vouloit  en  être  le  père.  Il  avoit  fait  cette  déclaration 
solemnelle  , entendue  avec  transport  de  toute  la 
France,  & reconnue  , en  ce  moment,  loi  consti- 
tutionelle  & fondamentale  , que  le  roi  ne  peui  impo- 
ser sans  le  concours  des  états.  D’après  cet  -aveu  , 
qu’avoit-il  à craindre  ou  à espérer  des  parlemens  ? 
Comment  les  bailliages  pouvoient-ils  être  un  ache- 
minement à l’oppression  générale  , & quelle  pro- 
priété étoit  mise  en  péril  par  la  nouvelle  législation? 

B E R G A s s E. 

La  plus  intéressante  de  toutes  les  propriétés-,  celle 
de  sa  personne.  Les  parlemens  n’existant  plus  , nul 
frein  au  pouvoir  des  ministres  , & à la  tyrannie  des 
lettres  de  cachet. 

Linguet, 

Je  suis  l’ennemi  des  lettres  de  cachet  autant  que 
vous , M.  Bergasse  , qui  en  avez  été  quitte  pour  la 
peur.  Le  réquisitoire  me  compare  à Fierre  l’Arétin  : 
on  sait  bien  pourtant  que  ce  n’est  pas  une  chaîne  d’or 
que  j’ai  reçue  de  la  France  en  1780  , meminisse  Jiqt- 
Tet.  Je  pourrois  obsei'ver  que  depuis  , les  choses  ont 
changé  5 que  comme  ces  poisons  que  l’art  a dépouil- 
lés de  ce  qu’ils  avoient  de  malfaisant,  confiées  à un 
tribunal  composé  de  sages  , les  lettres  de  cachet  ne 
sont  plus  aujourd’hui  qu’un  remede  entre  les  mains 
des  Malesherbes  5 que  supposé  qu’il  reste  encore  quel- 
que venin  , la  nation  doit  plus  espérer  des  états- 
généraux  que  des  parlemens  , qui  n’ont  guères  crié 
contre  ce  foudre  ministériel  que  lorsqu’il  tomboit 
sur  des  robes  rouges.  Mais  je  yeux  que  la  nouvell» 
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Igslatîon  eût  laissé  ce  glaive  ^spendu  sur  „o, 
tetes;.si  les  ministres  ont  leurs  lettres  de  cachets  le 
parlement  nVt-il  doue  pas  les  siennes  ? „V-tÏp!! 
aes  .emat,  ses  interdictions,  ses  décrets?  N>a  t 

ets  de  prise  de  corps  contre  les  molinistes  , que 

cX  & lÎ  de 

caciiet,  & la  plus  terrible  de  toniPc  n 

m’a  délivrée  en  i-rv-î  , °“‘es  , que  celle  que 

que  sans  f ’ T ' d’avocats  , lors- 

que  saais  forme  de  procès,  leur  bâtonnier  m’inter-' 

iÎa  un”„T‘  ^ feu  & Peau.  Ils  appellent 

Zt^êZ  T""’  la  coquille  uoirn 

devoit  etre  donnée  par  le  tiers  des  citoyens  : du 

moins  cet  ostracisme,  q„e  Plutarque  appelle  le ’son! 

/umrtfcPcnc/e,  ne  durait  que  dix  ans  , temps 

«e  alors  po  j k ^us  longue  durée  de  cette  malL 

meme  la  lettre  de  cachet  du  prince  a nn  terme.  Du 
moins  elle  nourrit  ceux  qu’elle  frappe  ; du  moins 
les  ministres^  ne  disposent  point  de  f’Lfamie  & des 
uneanx.  Admettant  donc  que  les  lettj'es  de  cachet 
lussent  toujours  tyranniques,  mes  compatriotes  de. 
bon  sens  anroient  dû  se  réjouir  encore  & dire  i nous 
avions  deux  tyrans,  ce  sera  un  de  moins.  Il  faut' 
bien  que  îtous  conveniez  , M.  BenrassD 

wi-e..  io„, SCL’J"1T 

«ation  , nous  ôtorent  une  partie  de  nos  fers,  sans 
appesantir  le  reste.  Et  si  lorsqu’on  les  a poursuivis 
tans  leur  retraite  avec  des  malédictions  , les  minis- 
^es  nknt  pas  dit  .comme  Thémistocle  & Coriola:V 

nièrf  P'’” 

mat  in  1 , "T’  I”"  ""  déclaration  ,, 

«ot  moui  dans  la  bouche  d’un  roi  de  France  ; /e  é/J; 

dÿjicilp  à faire^ 
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B E E.  G A S S Ë.' 

Quelle  reconnoissance  la  nation  leur  devoit-elle  \ 
leur  projet  fut  de  l’asservir.  C’est  la  vengeance  cou^^ 
tre  les  parlemens  qui  a imaginé  les  bailliages.  Si 
rédit  de  la  cour  pléniere  a été  retiré , s’ils  ont  fait 
signer  au  prince  l’aveu  qu’il  n’avoit  pas  le  droit 
d’imposer , c’est  qu’il  falloit  prévenir  le  soulèvement 
des  provinces.  On  ne  juge  pas  l’événement,  mais  l’iu- 
tentionj. 

Linguet.  ^ 

' Pourquoi  calomnier  l’intention  ? Etoit-ce  dans  l’es-ii 
poir  de  fouler  plus  aisément  les  peuples  , ou  d’aprèë 
ifcette  maxime  , qui  avoit  pu  seduire  des  hommes  de 
bien,  un  seul  roi  y une  seule  loi  y un  seul  enregistre- 
ment établissoit  cette  cour  plénière?  Je  l’ai 

dit  : loin  de  devenir  un  divan  , cette  cour  en  très-peii 
de  temps  auroit  pu  s’élever  en  un  colosse  bien  plus 
formidable  à l’autorité  que  tous  les  parlemens  ensem- 
ble ; ce  qui  paroissoit  aux  autres  un  divan,  me  parut 
bien  plutôt  la  chambre  haute.  Mais  en  hasardant  mes 
conjectures  sur  l’effet,  je  ne  me  suis  point  arrogé 
de  prononcer  sur  le  motif.  Je  ne  lis  point  dans  lea 
cœurs. 

De  même  , étoit-ce  la  haine  des  parlemens  , ou  U 
haine  des 'abus  & le  zèle  de  la  justice  qui  instituoit 
les  nouveaux  tribunaux  ? Quand  une  cause  est  dou- 
teuse , on  juge  de  la  nature  par  ce  qui  suit.  Pourquoi 
envenimer  le  motif,  quand  j’en  trouve  un  si  noble 
dans  le  préambule  de  l’édit , & que  la  suite  semble 
justifier  que  c’étoit  le  véritable  ? Peut-on  croire  que 
le  prince  ne  voulût  que  cimenter  le  despotisme , lors^ 
qu’il  a fait  de  si  grands  sacrifices  de  son  autorité  ^ 
qu’il  ne  voulût  que  s’affranchir  de  l’importunité  des 
remontrances , & fermer  l’oreille  à la  voix  de  .ses 
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isujets  , lorsque  dans  ces  jours  où  cette  Toix  ne  lui 
ëtoit  plus  portée  par  les  parlemens,  il  lui  a suffit 
de  ne  point  entendre  autour  de  lui  les  acclamations 
des  citoyens , il  a cédé  à ce  silence  seul , & s’est  em- 
pressé de  dissiper  les  craintes  en  retirant  l’édit  ; & 
cet  édit , peut-on  croire  qu’il  l’eût  publié  pour  vexer 
k nation  d’impôts  arbitraires  , quand  il  déclare  le 
moment  d’après  ne  pouvoir  imposer  sans  le  concours 
fie  la  nation  ? 

Et  qu’importe  le  motif?  Pour  contredire  Tibère 
son  successeur  à l’empire  commença  son  règne  par 
rétablir  les  comices  & abolir  le  crime  de  lèse-majes- 
té.  La  cause  de  ces  cbangemens  le  rendit-elle  odieux? 
c’est  l’ingratitude  qui  cbercbe  dans  le  motif  à s’affran- 
chir de  la  reconnoissance. 

^ L’édit  désastreux  était  retiré,  les  états  - généraux 
étaient  convoqués  , eux  seuls  désormais  pouvoient 
imposer  ; dès-lors  , quel  que  fût  le  motif,  je  demande 
ce  que  pouvoit  avoir  de  commun  la  cause  des  nou- 
veaux tribunaux  avec  celle  de  la  liberté.  N’est-il  pas 
évident  meme  qu’on  pouvoit  la  soutenir  par  un  amour 
éclairé  de  cette  liberté  ; mais  où  il  est  facile  à leur 
défenseur  de  triompher  , c’est  en  faisant  voir  qu’on 
devoit  la  soutenir  par  un  amour  éclairé  de  la  ius- 
tice.  . ^ 

Dans  son  véritable  sens  , justice  & liberté  sont 
synonymes,  puisque  la  liberté  qui  n’est  pas  justice, 
est  licence.  Il  y a toujours  dans  une  nation  un  petit 
nombre  d hommes  qui  ne  luj  parlent  que  de  sa  gran- 
deur pour  qu’elle  ne  voie  pas  leur  ambition,  & s’ef- 
forcent de  couvrir  leur  intérêt  particulier  des  appa- 
rences de  l’intérêt  général  ; mais  l’intérêt  général  est 
la  jushce.  La  justice  est  le  plus  grand  bienfait  de  la 
société,^  C est  elle  qui  a fait  les  cités.  Sans  elle  , 
ispersés  & pareils  entr’eux  aux  différentes  espèces 


^animaux  ^ les^liommes  serôrent  sans  cesse  la  pToî® 
du  plus  fort.  C’est  elle  qui  à fait  les  monarcliies  , 
& chez  tous  les  peuples  comme  chez  les  juifs , les 
rois  ont  süccédé  aux  juges.  C’est  elle  qui  protégé  la 
berceau  de  l’enfance  , défend  l’héritage  du  riche  , 
veille  au  salaire  du  pauvre , est  l’appui  du  foible  & 
le  premier  besoin  de  tous.  C’est  aussi  le  premier  ser- 
ment que  le  roi  fait  à son  sacre  : Promitto  & spondeo 
legem  ^ jus titiam  facere  & conservare.  On  voit  qu’il 
n’est  roi  que  pour  remplir  cette  promesse , puisqu© 
c’est , alors  , comme  s’il  ne  régnoit  qu’à  cette  condi- 
tion , qu’on  lui  adresse  ces  belles  paroles  : P!sto  do- 
minus  fratrum  tuorum  & incurventur  ante  te  Jilii  ma- 
tris  tuae.  Ce  serment  , j’ose  le  dire  , jamais  roi  da 
France  ne  l’a  mieux  rempli  que  Louis  XVI  par  son 
édit  du  8 mai , sauf  les  modifications. 

J’avois  regardé  nos  maux  comme  sans  remède  j sî 
les  parlemens  rentroient  triomphans  & obtenoient  du 
prince  qu’il  condamnât  lui-même  sa  loi.  Ne  déses- 
pérons point  de  la  république  , puisque  l’édit  n’est 
point  abrogé  , mais  suspendu.  A l’exemple  de  ceux 
qui  proposoient  une  loi  à Rome  , le  prince  vient  da 
soumettre  celle-ci  aU  jugement  de  la  nation  , non  pasf 
seulement  pendant  27  jours  de  marché  , comme  chez 
les  Romains  , mais  jusqu’aux  états-généraux,  pour 
être  ensuite  portée  ou  modifiée.  Comme  je  m’honore 
toujours  du  nom  de  Français  & me  regarde  comme 
un  citoyen , les  interdits  contre  moi  étant  aussi  illé- 
gaux que  les  lettres  de  cachet , je  donnerai  donc  mon 
scrutin  , & vais  le  motiver. 

C’est  un  mot  fameux  d’Alfred , surnommé  le  Sage  ^ 
le  Grand , que  la  justice  est  la  dette  des  rois  , & 
qu’ils  la  doivent  â la  porte  de  chacun  de  leurs  su- 
jets , & non  à plus  de  cent  lieues  dans  leur  demeure- 
yoiçi  un  passage  reuiarquabie  d’u»  livre  qui  part^ 
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il  f a.  5o  ans  , <le  l’ami  des  hommes  , ouvrage 
mérite  ce  titre  à bien  des  égards  : 

ce  II  est  des  tribunaux  à qui , par  leur  création , on 
attribua  en  dernier  ressort  les  causes  jusqu’à  la  con- 
currence de  s5o  livres.  On  les  a laissés  en  cet  état’ 
sans  penser  que  25o  livres  d’alors  représentoient  looo 
livres  d’aujourd’hui,  & conséquemment  on  a laissé 
rétrécir  leur  ressort  des  trois  quarts. 

. L’accroissement  d’ailleurs  des  affaires  eût  du  en- 
gager à subdiviser  de  nouvelles  attributions  à tous  les 
tribunaux  subalternes  , plutôt  que  de  leur  en  retran- 
cher. Le  parlement  de  Paris  rend  la  justice  à un  grand 
tiers  du  royaume.  Le  peut-il  ? il  assure  que  oui  : & 
je  dis  que  non  , plus  croyable  en  cela  , parce  que 
f’ai  vu  sur  les  lieux  & dans  les  cantons  les  plus  éloi- 
gnes de  son  ressort , combien  le  pauvre  est  à plain- 
dre d’ètre  menacé  d’un  déplacement  de  cent  lieues  y 
pour  aller  plaider  où  l’argent  échappe  le  plus  promp- 
tement, & nécessairement  des  mains  d’un  étranger. 

33  Enlevez  un  mouton  a un  berger , ce  pauvre  hom- 
me-  va  porter  sa  plainte  au  juge  des  lieux.  Si  ce  juge 
inique  & ignorant  adjuge  le  mouton  au  voleur  , le 
pauvre  perd  un  mouton  5 mais  en  supposant  qu’à 
trente  lieues  de  là  , on  lui  rende  justice  , il  a vendu 
six  de. ses  moutons  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage 
Sc  de  la  poursuite , tandis  que  le  reste  a été  mal  soi- 
gné. Si  cette  justice  en  dernier  ressort  est  à cenfe 
lieues  , adieu  tout  le  troupeau  5 il  conclut  , & ne 
cesse  de  répéter  , mieux  vaut  injustice  auprès  , que 
justice  au  loin. 

33  Pierre  , au  village  , est  un  patriarche  connu,  Lau- 
rent un  fripon  avéré.  Le  bailli  sait  cela,  & en  tire 
des  conséquences.  La  loi  le  voulut  ainsi  , & dans  sa 
simplicité  primitive  , ordonna  qu’on  eût  égard  à la  ré- 
putation personnelle.  Cette  sorte  de  lumière  s’éva- 
nouit 
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ïiouit  dans  l’éloignement.  La  distance  fait  pis  encore; 
Les  succès  de  l’honnêteté  sont  lents  & solides  , ceuî 
de  son  contraire  sont  prompts  & passagers  5 mais  ils 
durent  au  moins  le  temps  d’une  instance.  La  vigilance 
est  la  vertu  du  vice  , & Laurent  dévalise  Pierre  par 
les  mains  de  la  justice. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  prétende  inculper  la  vi- 
- gilance  du  plus  ancien  & du  plus  respectable  tribünai 
de  l’europe;  mais  Paris  seul  donné  plus  de  procès, 
que  trois  provinces , & celles  qui  sont  vastes  & éloi- 
gnées de  son  ressort  , telles  que  l’Auvergne  , le  Lyon- 
hois  , le  Berry  , le  Poitou  , la  Champagne  , devroient 
avoir  leurs  parlemens.  J’ai  connu  plusieurs  des  par^ 
lemens  de  provinces,  par-tout  jki  vu  des  aigles  en 
affaires  , des  hommes  d’une  probité  antique  & re- 
commandable , des  principes  élevés  d’honneur  & de 
justice  , une  connoissance  profonde  des  loix  , des 
usages  & du  droit  public,  des  hommes  enfiii  , des 
magistrats  , des  jurisconsultes  qui  àuroient  brillé  à 
Paris:  Si  d’une  part  l’émulation  qüe  donne  un  vaste 
théâtre  , l’habitude  des  grandes  affaires , & lë  secours 
qu  on  tire  du  talent  d’autrui  , dans  iin  pays  où  tout 
se  rassemble  , concourent  à former  les  grands  hom- 
mes dans  la  capitale  ; d’un  autre  côté  , ces  avantages 
Se  trouvent  compensés  dans  les  provinces  , par  la 
paix  d’un  séjour  plus  trdnquille  , l’éloignement  dë 
tous  appas  corrupteurs , la  facilité  de  l’étude  & de  la 
réflexion  , toutes  choses  refusas  aux  habitans  de  la 
capitale.  Et  n’est-ce  rien  que  de  multiplier  dans  un 
pays  les  hommes  de  tête  & studieux , les  hommes 
capables  de  servir  l’état  & les  particuliers  ? 33 
C’etoit  trente -deux  ans  avant  l’édit  du  mois  d& 
mai,  que  M.  le  marquis  de  Mirabeau  établlsSoit  ainsi 
la  nécessité  dès  nouVeàux  tribunaux.  Cet  àuteuf  n’esé 

0 


pas  suspect  d’avoir  écrit  en  Kaine  des  parlemens  &' 
en  vue  de  la  cour  plénière. 

Je  commence  par  demeurer  d’accord,  qu’étant  de 
la  nature  du  pouvoir  de  s’aggrandir  sans  cesse  , & 
d’aller  jusqu’à  ce  qu’il  trouve  des  limites  5 dans  une 
monarchie  qui  n’auroit  ni  assemblées  nationales,  ni, 
provinciales,  pour  contre  - balancer  le  pouvoir  d’un 
seul  , des  compagnies  de  juges  aussi  puissantes  que 
les  parlemens  , seroient  favorables  à la  liberté  de  la 
constitution.  Mais  hors  ce  seul  cas  , elles  ne  sont 
plus  que  dangereuses  à la  liberté  du  citoyen.  Les 
anciennes  républiques  crâignoient  de  laisser  dans  les 
mêmes  mains  , les  jugemens  , autant  que  le  comman- 
dement des  armées.  Les  juges  y changeoient  sans 
cesse  , comme  nos  juges  consuls.  A Athènes  , Solon 
avoit  voulu  qu’ils  fussent  pris  dans  la  derniere  classe 
du  peuple.  A Rome  , ils  ne  furent  d’abord  choisis 
que  parmi  les  sénateurs  5 ce  fut  le  triomphe  de  Thi- 
berius  Gracchus  , d’enlever  au  sénat  la  puissance 
de  juger,  & de  le  transporter  à un  ordre  qui,  parce 
qu’il  étoit  intermédiaire  , auroit  été  le  plus  propre  à 
tenir  la  balance  entre  les  grands  & les  peuples  , & à 
administrer  la  justice  , s’il  n’eût  pas  administré  en 
même  temps  les  deniers  publics.  A Carthage  , où  cette 
puissance  fut  laissée  aux  sénateurs  , quels  effets  fu- 
nestes ne  produisit-elle  pas  ? En  un  mot  , l’histoire 
tout  entière  confirme  ce  que  dit  très-bien  Suidas , que 
la  perpétuité  & la  vénalité  des  offices  de  juges  établit 
une  aristocratie  dans  l’Empire. 

Pour  n envisager  cette  aristocratie  que  sous  une 
seule  face , ne  parler  que  des  abus  que  j’ai  vus  autour 
de  moi  , & de  ce  qu’elle  a de  contraire  à la  liberté 
civile  & au  bien  de  la  justice  ; il  suffit  d’observer  ici  , 
qù’en  général  des  compagnies  de  juges  , telles  que  les 
parlemens  , résistent  mal  à l’attrait  du  pouvoir  arbi- 
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fyaîre  , en  quoi  elles  font  consister  le  pouvoir  siï« 
prême.  Moi , dit  un  conseiller  , que  je  juge  comme 
un  bailli  selon  la  forme  ! Les  formes  sont  pour  les 
juges  subalternes  5 le  privilège  des  cours  est  de  juger 
selon  la  conscience.  Ils  oublient  que  les  loix  sont 
la  conscience  publique  à laquelle  la  conscience  des 
particuliers  doit  toujours  céder.  f 

Il  J a long- temps  que  le  cliancelier  de  l’Hôpital 
leur  adressoit  le  même  reprocbe.  Vous  Jurez  de  gar-< 
der  les  ordonnances  & en  faites  comme  de  cire  , ainsi 
qidil  vous  plaît.  Il  y -a  plus  ÿ car  vous  vous  dites 
être  par-dessus  les  ordonnances  , le  roi  vous  fait  une 
ordonnance  y vous  Vinterprêtez  y vous  la  corrompez^ 
vous  allez  au  contraire.  Il  y a grandes  plaintes  contre 
vous  y ^ le  roi  est  en  voie  de  vous  ôter  la  connois* 
sance  de  beaucoup  de  causes. 

Depuis  l’Hôpital , le  mal  est  bien  empiré.  On  en 
peut  juger  par  un  mot  du  premier  président  du  temps 
de  la  fronde.  Jaloux  du  triomphe  de  M.  Broussel , 
& de  ce  qu’on  avoit  tiré  le  canon  , lors  de  son  élar- 
gissement , il  ne  put  s’empêcher  de  dire  : M.  Broussel 
est  un  grand  homme  5 il  en  faut  pourtant  neuf  au- 
tres comme  lui  pour  rendre  le  moindre  arrêt.  Tout 
le  monde  sait  que  de  nos  jours,  il  y a des  arrêts  qu’un 
conseiller  rend  tout  seul. 

Faut-il  d’autre  preuve  de  la  puissance  excessive  de 
la  magistrature  & de  la  nécessité  de  la  resserrer  dans 
ses  bornes  naturelles,  que  ce  qui  vient  de  se  passer? 
!N’a-t-on  pas  vu  les  parlemens  échauffer  àl’envi  toutes 
les  têtes  , par  des  arrêtés  incendiaires  , se  liguer  pour 
ravir  aux  provinces  les  avantages  de  l’édit , flétrir 
ceux  qui  osoient  concourir  aux  vues  bienfaisantes  du 
monarque  , semer  par-tout  l’alarme  5 vouloir  , au  prix 
de  tout  notre  sang , préserver  des  moindres  atteintes  ^ 
une  autorité  achetée  tout  entière  avec  un  peu  d’ori, 
& se  dire  ; abyme  tout  plutôt. 
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Après  que  le  prince  eût  fait  cesser  les  alarmes  û, 
la  nation  , ont-ils  cessé  d’agiter  les  esprits?  N’est  « 
pas  alors  qu’ils  ont  fait  les  plus  grands  efforts?  o 
a vu  quils  coiubattoient,  non  pour  notre  liberté  ‘ 

Luliers"  ' P*^- 

Je  n’en  prends  qu’un  seul  exemple.  C’est  une  cliose 

- comte  d T f ® de  tant  d’efforts  du 

^ te  de  Lally-Tolendal  , pour  réhabiliter  la  mé- 

«.oire  de  son  père  , & U résistance  invincible  d^ 

Ltlimrfd  P™fession 

^s  W & ."‘r  l’°PP-^aion,  interprètes 

des  loix  & nos  défenseurs,  orateurs,  jurisconsultes.' 
pujour  lui  SI  aveugles  sur  vos  vrais  intérêts  qui 
2 autres  que  de  pouvoir  faire  triompher  l’I- 

nocence  cet  exemple  ne  devroit-il  pas  seul  tous  faire 

ouvrir  les  veux  ? J^tire 

ae  flatter  d’obteni;  k répfratlon  d>’"‘“"‘™“' 

c’est  un  .parlement  qui  l’a  faL 

«ne  accusation  plus  absurde  que  celle  intentée  comL 

tion  ? Le  parlement  de  Paris  traita  alors  un  général  , 
«n  gouverneur  de  l’Inde,  avec  une  cruauté  qu’il  n’eût 
pas  eue  pour  le  plus  vil  scélérat.  Caliguk  faisoit  mettre 
«ne  épongé  dans  la  bouche  de  ceux  qu’il  envoy.oit  au 
supplice  Combien  il  eût  applaudi , à l’idée  de  ce  con- 
seiller , de  mettre  un  bâillon  à un  homme  ! En  ré- 
compense , il  Pauroit  fait  le  second  consul  avec  son 
cheval.  Le  parlement  de  Paris , dont  on  vante  si  fort 
es  umieres  & la  sagesse  surnaturelle , avoit  été  près 
de  soixante  heures  à ouïr  le  rapport  de  ce  procès 
fameux  que  Louis  IX  eût  jugé  en  un  quart-d’heure 
an  pied  de  son  chêne.  Ce  prince  n’eût  pas  souillé 
" ^ de  l’assassinat  d’nn  étran-. 
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ger , qui  avoit  prodigué  son  sang  pour  elle  ; mais  au* 
Jourd’hui  les  parlemens  prétendent  dépouiller  le  mo* 
narque  lui-même  de  sa  main  de  justice.  Eux  seuls  ^ 
disent-ils  , peuvent  juger  5 eux  seuls  peuvent  reviser 
les  jugemens  les  uns  des  autres.  Aussi  en  vain  s’étoit- 
il  élevé  un  cri  universel  d’indignation  contre  Pinjus-^ 
tice  de  ce  jugement.  En  vain  le  comte  de  Lally  , sou^ 
tenu  des  témoignages  d’un  Grillon  , d’un  d’Estaing  , 
d’un  Montmorency , secondé  des  vœux  de  la  nation , 
a promené  sa  douleur  de  tribunal  en  tribunal , tendant 
à ses  ' juges  des  mains  suppliantes  & arrachant  des 
larmes  5 en  vain  il  a montré  que  l’éloquence  l’avoit 
appellé  autant  que  la  nature  à la  défense  de  cette 
cause  célèbre  5 le  sort  qu’il  a eu  par-tout , prouve  la 
nécessité  d’abattre  les  douze  têtes  de  l’Iiydre  : on  a 
vu  que  les  parlemens  sacrifieroient  toujours  l’évidence 
au  maintien  de  Popinipn  de  leur  infaillibilité. 

Mais  ces  maux  ne  sont  sensibles  que  pour  un  petit 
nombre  , pour  ces  hommes  véritablement  avocats  , 
qui , comme  vous  , M.  Bergasse  , sont  profondément 
affectés  du  sentiment  de  l’injustice  , implacables  en- 
nemis de  l’oppression  , armés  pour  l’attaquer  sous 
quelque  forme  qu’elle  se  montre  , dont  le  zèle  & les 
efforts  croissent  en  raison  de  la  foiblesse  & de  l’im- 
puissance du  client  , de  ce  que  l’intrigue  & l’impos- 
ture lui  opposent  d’obstacles , & déterminés  à se  sa- 
crifier s’il  le  falloit  ^ 8c  k périr  s’ils  ne  pouvoient 
vaincre.  Les  hommes  de  ce  caractère  sont  rares  dans 
notre  barreau  , où  les  exemples  de  proscription  ne 
sont  pas  propres  à les  faire  naître.  La  plupart  n’ap- 
portent guère  dans  le  temple  de  la  justice  que  les 
mêmes  vœux  qui  amènent  les  autres  hommes  aux 
autels  de  la  fortune.  Ils  ne  voient  à Thémis  , comme 
à Plutus  , qu’un  bandeau  sur  les  yeux  , & dans  la 
main  un  dé  j & ne  se  regardant  guère  autour  des  juges 
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que  comme  autour  d’uiie  table  d’académîe  , où  les 
profits  sont  pour  eux  certains  & indépendans  du 
sort. 

Maintenant,  appeliez  « moi  mauvais  citoyen.  Que 
les  treize  parlemens  me  notent  d’infamie , ils  ne  cban-» 
geront  point  la  nature  des  clioses  , & la  définition 
que  Cicéron  a faite  du  citoyen  : bonus  est  civis  qui 
jion  potest pati  eam  in  sud  civitate  ésse  potestateni  ^ 
qucæ  supra  leges  esse  velit.  Le  bon  citoyen  est  celui 
qui  ne  peut  souffrir  qu’il  y ait  dans  l’état  une  puis- 
sance au-dessus  des  loix  5 qui  ne  peut  souffrir  que 
des  magistrats  , ministres  aveugles  de  la  loi  , se  per- 
mettent d’opiner  lorsqu’elle  parle  , la  sacrifient  tous 
les  jours  au  caprice  , à la  faveur  ou  à l’avarice  , & 
exercent  impunément  cette  puissance  effroyable  que 
l’Hôpital  leur  reprôcboit.  Le  bon  citoyen  est  celui 
qui  veut  que  cliacun  soit  imposé  selon  l’ordre  de  ses 
ricbesses  ; celui  qui  voudroit  voir  revivre  cet  établis- 
sement  admirable  de  Servius  - Tullius  , qui  fixoit  la 
part  de  l’impôt  , non-seulement  à proportion  des  ri- 
, mais  eu  égard  aux  rangs  , afin  que  les  uns 
souffrissent  la  grandeur  du  tribut  à cause  de  leur  gran- 
deur personnelle,  & que  les  autres  se  consolassent 
de  leur  petitesse  par  la  petitesse  du  tribut.  Voilà  le 
bon  citoyen,  & non  ces  Décurions  infidèles  qu’une 
loi  de  Marc-Aurèle  condamnoit  au  feu  , qui  en  ré- 
partissant  l’impôt  de  leur  cité , surchargeoient  les  uns 
exempter  les  autres.  Le  bon  citoyen  , c’est  celui 
qui  pense  que  c’est  un  assez  grand  mal  que  l’inéga- 
lité se  trouve  dans  les  conditions  des  Iiommes  , sans 
’elle  se  retrouve  encore  dans  les  conditions  des 
5 que  toutes  doivent  avoir  leurs  juges  dès  qu’elles 
ont  leurs  sages  5 & que  ce  qui  rend  un  empire  floris- 
sant , ce  n’est  pas  la  splendeur  d’une  douzaine  de 
me^tropoles , mais  lorsqu’on  y compte  ^ comme  Télé- 
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ttâqne  dans  l’Egypte , Yingt-deux  mille  Tilles,  té  hon 
citoyen  , c’est  l’avocat  qui  ne  croit  pas  qu’il  n’y  ait 
de  théâtre  digne  de  lui  que  la  capitale  , mais  qui 
trouve  le  champ  assez  beau  pour  ses  triomphes , par- 
tout où  il  y a des  opprimés  à défendre  ^ qui  dit  , 
comme  Plutarque  , c’est  parce  que  Chéronée  est  pe- 
tite , que  je  ne  veux  plus  la  priver  d’un  citoyen  en 
demeurant  à Rome.  Le  bon  citoyen  , c’est  1 avocat  qui 
ne  peut  souffrir  cette  multitude  d’officiers  subalternes 
de  la  justice  , incendiant  tout  autour  d’eux  dans  les 
campagnes,  & leur  brigandage  le  plus  odieux  de  tous, 
puisqu’il  se  fait  à travers  les  flammes  qu’ils  ont  al- 
lumées eux-mêmes.  C’est  l’avocat , dont  l’indignation 
s’allume  de  voir  pendant  des  années  entières  la  veuve 
en  pleurs  , prosternée  sur  le  seuil  des  magistrats  , 
sans  pouvoir  obtenir  un  jugement , que  maigre  son 
extrême  pauvreté , elle  étoit  venue  solliciter  des  ex- 
trémités du  royaume.  C’est  l’avocat  qui  se  voyant 
trembler  devant  eux  , en  leur  présentant  cette  mere 
suppliante,  comme  s’il  devoit  leur  demander  pardon  , 
de  troubler  leur  repos  , & de  les  émouvoir  par  le 
spectacle  de  l’infortune  , gémit  alors  sur  l’avilisse- 
ment de  son  ministère  , & se  rappelle  avec  douleur 
ces  beaux  jours  du  barreau,  où  l’orateur  romain  ter- 
minoit  sa  plaidoierie  en  faisant  trembler  les  juges  cor- 
rompus , & ceux  qui  oseroient  être  prévaricateurs  5 
le  bon  citoyen  , c’est  en  un  mot  celui  qui  pense 
comme  vous-même  , M.  Bergasse  , qu’il  n’y  a de 
constitution  vraiment  bonne  , que  celle  où  les  juges 
ne  sont  point  à craindre , voilà  le  véritable  citoyen  , 
& non  l’avocat  , quf , au  lieu  dé  mettre  sa  dignité 
dans  celle  de  ses  fonctions  , vil  complaisant  du  des- 
potisme , attache  son  importance  à celle  d’un  par- 
lement , comme  un  valet  attache  la  sienne  à celle  de 
son  maître. 
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. Je  ,erois  moi-même  un  détracteur  injuste  de  U 
magtstrature  & un  déclantateur  fanatique',  si  je  nÎ 
convenors  quM  est  encore  dans  les  plle;ens  des 
hommes^dont  on  peut  dire , comme  Mènerai  , des  ma 
grstrais  du  temps  de  Charles  VIII  , que  la  gravité  de 
leur  professton  les  loigne  des  vanités  du  gfand  mon. 
de  , du  luxe  , des  jeux,  de  la  chasse  , de  la  danse 
des  spectacles,  & q„,ls  trouvent  leur  plaisir  & leur’ 

fce  "T""  ; j’en  ai  connu 

dans^  le  parlement  de  Paris  , dont  le  souvenir  m’est 


précieux,  & 


que  je  ne  me  rappelle  pas  , sans 


sentiment  de  vénération  & pres“  e æâol^^ 
les  parlemens  etoient-ils  détruits  ? & quand  ils  l’au- 
joient  ete  , les  Daguesseau , les  d’Ormesson  , les 
Lamoignon,  es  Molé  , les  Monthoion  , &c.  tant 
d autres  familles  moins  illustrées  , mais  en  qui  les 
lumières  & les  vertus  ne  sont  pas  moins  héréditai-' 
res,  auroient  toujours  été  l’ornemènt  de  la  magistra- 
le & de  la  France.  La  révolution  ne  leur  eût  rien 
fait  perdre  de  leur  splendeur.  Les  jésuites  ne  sont 
plus  5 mais  les  Bourdaloue , les  Daniel,  les  Rapin  . 
les  Vaniere  , les  Peton  , sont  des  noms  toujours 
chers  a la  nation.  Je  suppose  qu’on  eût  voulu  dé- 
truire les  parlemens , c’étoit  une  belle  idée  de  diviser  le 
royaume  en  grands  bailliages  , qui  auroient  eu  un  égal 
arromLssement  ; & au  cœur  de  l’empire  , dans  la 
capitale  , d’établir  une  cour  qui  seule  eût  suffi  , com- 
me en  Angleterre,  pour  la  discussion  des  questions 
importantes  , la  défense  des  grands  intérêts  , & là’ 
so  emnité  des  causes  célèbres.  Ce  tribunal,  semblable 
législative  de  nos  rois  , n’en  eût 
différé^,  quen  ce  qu’il  eût  été  sédentaire.  Ce  sont 
ses  arrêts  qui  auroient  fait  la  jurisprudence  & lé  droit 
commun  du  ropume.  Ce  sénat  eût  ouvert  dans  la 

France 
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France  iin  clianip  vaste  aux  talens.  Ses  grands  ma-* 
gistrats  y auroient  trouvé  un  aréopage , & ses  grands 
orateurs  une  tribune  digne  d’eux* 

B E E.  G A s s E * 

Vous  VOUS  épuisez  à montrer  l’avantage  des  nou^ 
ij-eaux  tribunaux,  mais  j’en  ai  développé  les  inèon- 
véniens  plus  grands  encore.  Vous  ne  réfuterez  pââ 
l’écrit  où  j’ai  rendu  assez  îtensibles  les  vices  de  leuï* 
institution. 

L I ÎT  O TJ  É T. 

Il  me  suffit  qu’en  ce  moment  vous  ne  puissiez 
disconvenir  de  cette  foule  d’avantages  qu’ils  auroient 
apportés.  Quant  à ces  prétendus  inconvéniens  , on 
a vu  déjà  que  l’institution  des  grands  bailliages,  ou 
n’intéressoit  eii  rien  la  liberté,  ou  ne  l’intéressoit 
qu’en  ce  qu^ils  lui  étoient  favorables  j vos  autres 
craintes  ne  sont  pas  mieux  fondées. 

J’ouvre  cet  écrit  auquel  vous  me  renvoyez  , & où 
vous  invectivez  centre  les  bailliages  5 c’est  après  avoir 
relevé  une  multitude  d’abus  résultans  de  l’énorme 
pouvoir  accordé  aux  juges,  après  vous  être  plaint 
d’avoir  tenté , avec  le  procureur  du  roi  & le  lieute-* 
tenant-civil  du  châtelet  j une  lutte  Impossible  > que 
vous  commencez  par  vous  écrier  : cc  Que  seroit-ce 
donc  si  j* étais  obligé  de  me  défendre  par-dépant  les 
tribunaux  qu^ on  veut  substituer  aux  anciens  ? 33 

Certes  , ce  n’est  point  là  la  déclamation  qui  étoit 
naturelle.  Après  la  vive  &:  la  vraie  peinture  que  voua 
aviez  faite  de  l’autorité  formidable  de  ces  Juges  su- 
balternes , il  falloit  vous  écrier , comme  tout  lécteut 
sensé  : que  seroit-ce  donc  si  ces  passions  que  voua 
avez  eues  à combattre  au  châtelet  , vous  les  aviez 
trouvées  dans  un  parlement  armé  du  ppuvoir  su- 
prême ? mais  telle  a été  la  fureur  de  déçlamer  coatrê 
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Id  nofeTêiîe  îégislation , que  dans  le  mémé  te!lnj)4  qü« 
teus  fcmô  plaignez  de  l’énôrme  pouvoir  des  juges  , 
vous  redemandez  des  juges  tout-puissans. 

B È B.  A s s E. 

Aux  termes  de  la  loi  qui  les  crée , les  nouveau^ 

tribunaux  décident  en  premier  & en  dernier  ressort* 

? ■- 

ïi  I N O U E T* 

Eb  quoi!  l’ancienne  législation  n’offre-t-elle  pas 
les  mêmes  inconvéniens  ? les  présidiaux  ne  jugent-ils 
^as  en  premier  & dernier  ressort  les  causes  présidiales  ? 
les  tribunaux  d’attribution  ne  jugent-ils  pas  en  premier 
êc  eû  dernier  ressort  les  causes  qui  leur  sont  attri- 
buées ?le  parlement  ne  juge-t-il  pas  à la  grand’cbambre, 
en  dernier  ressort , ce  que  le  parlement  a jugé  en 
I première  instance  aux  requêtes  du  palais  ? la  même 
chambre  ne  juge-t-elle  pas  une  seconde  fois  en  der- 
nier ressort , dans  la  requête  civile  , ce  qu’elle  a jugé 
line  première  fois  en  dernier  ressort  ? Cet  usage  de 
faire  rejugér  l’affaire  par  les  mêmes  est  bien  ancien. 
C’étôit  une  loi  d’Athènes  , que  si  l’accusé  étoit  in-* 
justement  absous  Ou  condamné  par  le  peuple , l’aréo- 
page lui  renvoyoit  l’affaire.  Ldi  admirable , s’écrie 
Montesquieu,  qui  sùiimettoit  le  peuple  à sa  propre 
censure. 

' Beb-Gassè. 

ties  nouveux  tribunauux  sont  seuls  juges  des  pré- 
varications des  abus  d’autorité  que  peuvent  com- 
mettre les  magistrats  qui  les  composent,. 

Linguet. 

Sans  doute , c’est  un  abus , & vous  faites  bien  déf 
Le  relever  5 mais  l’édit  étoit  susceptible  de  modifica» 
Üons.  Le  législateur  invitoit  tous  ses  sujets  à écrird 
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librement  sur  la  législation.  Et  puis , encore  une 
fois  , dès  que  vous  attaquez  les  nouveaux  tribunaux 
cliercliez  donc  des  inconvéniens  qui  ne  leur  soient 
pais  communs  avec  les  anciens.  Est-ce  que  les  parle^ 
mens  ne  sont  pas  également  juges  des  prévarications 
êc  des  abus  d’autorité  des  magistrats  qui  Les  compo 
aent.  Il  y a cette  différence , que  ces  abus  énorme^ 
dans  les  parlemens  , n’étoient  pas  fort  dangereux  dans 
les  bailliages  5 parce  que  ceux  - ci  âvoient  au  r-  dessus 
d’eux  un  tribunal  supérieur , celui  de  l’opinion , tri» 
jbunal  qui  trouvoit  dans  la  liberté  de  la  presse  , une 
puissance  exécutrice  , dont  ils  n’auroient  pu  enchaîner 
le  bras  comme  les  parlemens. 

B E n G A s E. 

Attendu  que  les  magistrats  qui  les  composent  se- 
ront peu  nombreux , attendu  que  la  confraternité  sera 
-plus  étroite , on  ne  pourra  offenser  un  seul  magis- 
-trat  sans  trop  ordinairement  les  offenser  tous.  Dans 
un  pareil  ordre  judiciaire  , si  je  me  voyois  dans  la 
nécessité  de  récuser , ou  de  prendre  à partie  un  juge  | 
qui , parmi  les  officiers  inférieurs  de  la  justice , osera 
*ne  prêter  son  ministère  ? qui  ne  craindra  pas  de  se  com- 
promettre avec  ces  arbitres  suprêmes  , 8c  sans  appel 
de  la  propriété , de  l’honneur , & de  la  vie  de  leuTiS 
concitoyens  ? 

Linguet. 

La  confraternité  sera  pins  étroite  ^ ma-i^  au$ai  |d^)ls 
connue  8c  moins  dangereuse.  Elle  «n  pourra  demeurÇE 
impunie.  N’est-il  pas  évident  l’infamie  4’nn  ju- 
gement inique  à laquelle  ils  ne  pourrpipnît  échapper 
dans  les  provinces , contiendra  Los  juge?.-  jbes  parle- 
mens à cent  lieues  de  l’opinion  publique  , ne 
j)as  ratenus  par  cette  considératiiQn^'.D’ailli^w^* 
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remedier  a cette  trop  grande  puissance  des  juees  il 
est  plusieurs  moyens  sûrs  & aisés.  “ 

• Mais,  en  vérité  , M.Bergasse,  je  ne  saurois  mV- 

pecter  de  fatre  une  réflexion  : si  tout  ce  que  vous 
me  répétez  ici  , vous  ne  l'aviez  pas  imprimé  , ceux 
qui  liront  cet  entretien  , croiroient  que  je  l’ai  fait  à 
plaisir,  & que  je  m’y  suis  donné  un  contradicteur 
qui,  ayant  1 air  de  soutenir  la  cause  des  anciens  tri- 
Wnx  , ne  dit  au  fond  pas  un  seul  mot  qui  ne  dé- 
montrât la  nécessite  d’établir  les  nouveaux.  Voua 
vous  faites  des  craintes  chimériques  , de  la  difficulté 
y il  pourra  y avoir  d’obtenir  la  prise  à partie  contre 
le  juges  des  bailliages  5 & moi , je  vous  prie  de  me 

feco’  i 1*®^“  osé 

recourir  a la  prise  a partie  contre  les  juges  du  parle. 

ment.  Dans  le  petit  nombre  d’années  que  j’ai  habité 
le  palais  J’a,  ete  témoin  des  dénis  de  justice  les  plus 
cnans,  & delà  violation  la  plus  audacieuse  des  loix.  Qui 
ne  sait  qu  il  y a des  procès  qui  traînent  depuis  des  siè, 
des,  & que  lesparlemens  éludent  toujours  de  juger, 
parce  qu  Js  n’ont,  ni  assez  d’impartialité  pour  con- 
daipner  I une  des  parties  , ni  assez  d’effronterie  pour 
condanmerlautrej  e}t  bien!  de  tant  d’opprimés,  & 
de  victimes  du  pouvoir  arbitraire  des  cours,  soit  en 
jugeant  , soit  en  ne  jugeant  pas,  nul  n’a  jamais  osé 
demander  la  prise  à partie,.  J’ai  fait  souvent  cette  ac- 
câblante  réflexion.  Alors , je  l’avoue , j’ai  été  quel- 
quefois tenté  de  demander  au  ciel  un  despote , de- 
vant qui  tous  soient  égaux,  pourvu  que  comme  chez 
1 empereur  de  la  Chine,  il  y ait  un  tambour  à la 
porte  du  palais  , & que  le  prince  soit  tenu  de  des- 
cendre, dès  que  le  moindre  de  ses  sujets  a frappé 
re^  e^^mbour,  & que  le  signal  de  l’oppression  U 

h institution  des  bailliages  . sans  avoir  les  dangers 
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despotisme en  offroit  les  avantages.  Vous  crai- 
gnez leur  trop  grand  pouvoir  5 car  par  un  étrange  con- 
tradictionvous  leur  reprochez  de  n’étre  pas  assez 
puissans  & de  l’être  trop  5 mais  il  étoit  facile  d’em- 
pêcher leur  puissance  de  devenir  formidable. 

Par  exemple  , le  bruit  s’étoit  répandu  qu’une  dé- 
claration du  roi  alloit  paroître  , qui  obligeoit  de  rap- 
porter les  appointemens  non  plus  à huis  clos , mais 
en  présence  des  avocats  des  parties, 

La  meilleure  loi  seroit  celle  qui  ne  souffriroit  d’ap- 
pointement  que  dans  les  affaires  qui  ne  pourroient 
être  portées  à l’audience.  C’est  le  vœu  de  l’ordon- 
nance de  1667,  & de  tous  nos  législateurs.  Ce  vœu 
est  fondé  en  partie  sur  une  distinction  assez  plaisante. 
Le  même  magistrat  qui  croiroit  se  déshonorer  de  met- 
tre un  prix  ipême  le  plus  léger  à son  attention , à une 
plaidoirie  , ne  se  fait  pas  de  scrupule  d’en  mettre  un 
exhorbitant  à la  lecture  d’un  procèl^  5 ^ les  mêmes 
heures  du  juge  sont  gratuites  ou  ruineuses  pour  les 
parties , selon  qu’il  les  leur  donne  dans  son  cabinet 
ou  à l’audience. 

Le  bruit  s’étoit  également  répandu  qu’une  autre 
déclaration  alloit  paroître  j non  moins  désastreuse 
pour  l’ordre  des  avocats  , que  la  précédente  l’eût  été 
pour  la  communauté  des  procureurs.  Je  parle  de  celle 
qui  autorisoit  à plaider  tous  les  avocats  qui  , comme 
vous  , M.  Bergasse  , auroient  eu  la  conscience  de  leurs 
forçes  & la  confiance  des  parties.  Ainsi  notre  bar- 
reau auroit  été  comme  celui  de  Home  & d’athèn^s  , 
où  Erucius  pouvoit  plaider , encore  qu’il  fût  bâtard  ^ 
& Demosthènes  , bien  qu’il  fût  fils  d’un  fourbisseun, 
& que  dans  son  souterrain  il  n’y  eût  pas  d’antichambre 
.passable.  C’eût  été  sans  doute  un  abus  horrible. 

Ainsi  J désormais  les  jurisconsultes  auroient  été 
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connus,  non  plus  par  le  rôle  du  l>àtonmer,  & par 
i’aîmanach  royal , mais  par  leurs  consultations  , leurs 
mémoires , leurs  plaidoiries  & leurs  couronnes  civi- 
ques. Heureusement  la  chûte  des  ministres  a prévenu 
de  si  grands  désordres 

Puisse  aussi  revivre  la  coutume  qui  existoit  an- 
ciennement, comme  l’atteste  Beaumanoir , d’entendr* 
les  témoins  en  public , & cette  loi  romakie  qui  obli- 
geoit  les  juges  de  demander  à l’accusé , avant  d’aller 
aux  opinions  , s’il  vouloit  qu’elles  lussent  données  à 
liaute  voix  , comme  nous  l’apprend  ce  passage  de 
l’oraison,  Pro  Cluentio  (^uùm  Junius  Quaesiùor ex 
ilia  lege  Comelia  quaesisset , clam  an  palam  de  se 
sententione  ferri  vellet.  Qu’on  institue  , ou  qu’on 
fasse  revivre  ces  loix , & bientôt  les  juges  ne  seront 
plus  à craindre, 

Bexqassb. 

Ce  n’est  point  assez  que  les  juges  ne  soient  point 
a craindre,  il  faut  qu’ils  soient  eux-mêmes  au-dessus 
de  toutes  craintes.  Lequel  d’entre  ces  nouveaux  juges 
osera  résister  à l’autorité  ? lequel  sera  doué  d’un 
pouvoir  assez  grand  pour  metfcre  son  devoir  au-dessus 
des  persécutions  éclatantes  & sourdes  dont  il  pourra 
devenir  l’objet.  Que  pourront  de  tels  tribunaux  pour 
défendre  les  malheureux  qui , à mon  exemple  , au- 
ront à lutter  contre  le  vice  en  crédit,  & contre  le 
«rime  armé  du  pouvoir  ? Comment  se  permettront- 
ils  d’élever  la  voix  en  faveur  des  persécutés , quand 
am  mot , un  seul  mot  pourra  les  réduire  au  silence? 
Ainsi  donc  nous  aurons  des  tribunaux  assez  forts 
pour  opprimer  les  peuples  confiés  à leurs  soins,  & 
trop  foibles  pour  nous  garantir  des  vexations , dont , 
sous  un  gouvernement  arbitraire  , nous  courons  le  ris- 
que à chaque  instant  de  devenir  les  victiijiics.  . 
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",  Et  moi  y je  dis  au  contraire  5 nous  aurons  des  tri- 
bunaux assez  forts  pour  défendre  , & trop  foibies 
pour  opprimer,  Votre  erreur  est  de  croire  qu’il  n’y 
a que  la  force  qui  défende  ; mais  c’est  une  expé« 
rience  éternelle , dit  l’Esprit  des  loix , que  le  sort  est 
bien  plutôt  tenté  d’opprimer  , & que  tout  homme 
qui  a du  pouvoir  est  porté  à en  abuser.  Ce  sont  les 
foibles  qui  protègent  de  l’oppression  , parce  que  lo 
gentiment  de  sa  propre  foiblesse  & de  ses  propres 
besoins  , comme  celui  des  maux  qu’on  a soufferts  ^ 
rend  compatissant ,,  & qu’on  ne  vole  qu’au  secours 
de  son  semblable.  Il  est  difficile  , par  exemple , que 
les  parlemens , composés  de  nobles  & de  grands  pro^ 
priétaires,  ne  penchent  un  peu  en  faveur  des  sei- 
gneurs contre  leurs  vassaux.  Les  bailliages  seront 
plus  mêlés  , & c’est  encore  un  grand  abus  de  moins. 

Vous  représentez  toujours  les  parlemens  comme 
les  pères  du  peuple  , & les  défenseurs  de  nos  li- 
bertés ; mais  je  voudrois  bien  savoir  comment  ces 
compagnies  ont  pu  mériter  ces  titres  pompeux?  Si 
on  y prend  garde  , elles  ne  sont  devenues  si  puis- 
santes qu’à  nos  dépens.  Dans  l’origine  , les  parier 
mens  ont  dit  au  roi  : donnez-nous  l’enregistrement , 
& nous  vous  donnerons  l’impôt  ; à peu  près  comme 
Léon  X disoit  à François  1 5 donnez-moi  les  annates  ^ 
^ je  vous  donnerai  les  évêchés  5 c’est  ainsi  que  les 
parlemens  ont  usurpé  tous  leurs  droits , en  sacrifiant 
les  nôtres.  Quelles  sont  donc  ces  obligations  si  gran- 
des que  nous  leur  avons  , & le  fondement  de  la  vé- 
nération des  peuples? 

Pour  ne  parler  que  du  plus  ancien  & du  plus  res* 
pectable  tribunal  de  l*europe , du  parlement  de  Paris  ^ 
U ne  cesse  de  répéter  qu’U  eet  le  plus  ferme  soutien 
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de  la  monarcWe;  & ses  registres  nous  le  reprësen- 
tent  anglois  , sous  Charles  VI  & Charles  VII  • I 
guenr,  sous  Hem  III  & Henri  IV;  frondeur,  sous' 
Louis  XIV;  enfin,  ouvertement  républicain  par  iam 
ïÏurXVr'  XV t & par  philosophie,  sous 

Ils  parlent  de  leur  attachement  inviolable  à la  per- 
sonne du  roi  & ils  ont  fait  le  procès  à Charles  VII. 
quils  ont  déshérité  & banni,  sur  le  simple  titre  dl 

serviteur  du  dauphin,  écartelant  les  gentilshommes 

& tous  les  bons  François  qui  leur  tomboient  entre 
les  mains,  livrant  la  France  aux  ennemis,  &,  pour 
prix  de  l’esclavage  de  la  nation  , stipulau^  la  louve- 
rainete  du  parlement.  Ils  ont  fait  le  procès  à Henri 
ni,  & ordonne  tous  les  ans  une  procession  en  ac- 
tions  de  grâce  de  son  régicide  ; ils  ont  proscrit  Henri 
ÏV,  défendant,  a peine  d’étre  pendu  & étranglé,  de 
communiquer  avec  lui;  ils  ont  fait  la  guerre  à L^ui. 
XIV  ; a la  vente  ,i  s n’ont  pas  fait  la  guerre  à Louis 
XVI;  mais  qu’on  compare  les  re- 
gistres d alors  , on  verra  que  dans  ces  derniers  temps 
Js  ont  fait  bien  plus.  Sous  Louis  XIV,  Henri  IV 
Henri  III,  Charles  VII,  ce  n’étoit  que  le  ministre’ 
ou  le  monarque  , que  leurs  arrêts  ou  leurs  armes  s’ef. 
forçoient  de  renverser  ; aujourd’hui  c’est  la  monar- 
chie elle-même  qu’ils  détruisent  dans  leurs  très-hum- 
blés  remontrances. 

, Ils  parlent  de  leur  sagesse , de  leurs  lumières , de 
leur  humanité , de  leur  infaillibilité  , il  paroit  mLe 
que  le  parlement  de  Paris  croit  de  très-bonne  foi 
a cette  infaillibilrté.  Imagineroit-on , par  exemple, 
^.e  lorsqu’il  eut  déclaré  la  dame  de  la  PivarLre 

e prieur  e Misery  ^ atteints  & convaincus  du 
meurtre  u ^sieur  de  la  Pivardiere  5 les  juges  se  trou- 
vant eux-memes  atteints  & convamcus  du  mal  jugé 

le 


Î€  plus  évident  , pSir.  l’apparition  subite  du  mari, 
furent  néanmoins  uité  année  entière  à l’interroge^ 
à le  tourner  en  tous  sens , ne  pouvant  se  persuade? 
qu’un  homme  déclaré  mort,  par  un  arrêt  de  la  CQur^ 
fût  en  bonne  santé.  Que  séroit-ce  si^  fouillant  dans 
leurs  registres  , je  produisois  les  arrêts  contre  les  ma^ 
gieiens  , les  vénériens  , les  cartésiens  , le  quinquina  t 
on  verroit  que  les  parlemens  on  toujours  été  les  dei> 
îiiers  sur  qui  la  lümiere  de  la  philosophie  s’est  le* 
Tee  ÿ & que  ces  contrées  barbares  semblent  être  an 
couchant  de  la  raisom 

Pour  ne  citer  qu’un  petit  nombre  de  traits  , n’est- 
ce  pas  le  parlement  de  Paris  qui,  dés  son  origine 
sous  Philippe-le-Bel  , écorchait  vif  les  deux  Lanoi  ^ 
& lès  traînoit  en  cet  état  sur  un  pré  nouvellement 
fauché-?  sous  Louis  XI , oondanmoit  ^ sans  l’assis-» 
tance  des  pairs , Jacques  d’Armagnâc  5 sous  Prançois 
ï'^r  , dépo’uilloit  iniquement  de  ses  biens  le  connéa 
table  de  Bourbon  5 iaisoit  brûler  à petit  ieu  ces  ^i* 
luthériens  j dont  le  supplice  offre  des  ra£&R&mm& 
de  cruauté  inouïs  5 'en  i55g  y rendoît  ce  hèl  ^arrêt 
qui  ordonne  de  tuer  tous  les  huguenots par  - tout 
où  on  lès  trouvera  ; brûloit  la  maréchale  d’Ancre  ^ 
comme  sorcière  5 embastilioit  le  maréchal  de  jLuxem> 
bourg  comme  sorcier  ; faisoit  injonction  d’assommer 
le  cardinal  Mazstrin,  enjoint  à Wus  de  lui  courir 
fus  y promettant  cinquante  raille  écus  , & le  pardon 
de  ses  airtrès,  meurtres  au  brigand  qui  l’assassiner  oit  5 
bâiUonndit  Lally  5 condamnoit  le  chevalier  de  H 
Barre  5 ne  ponvoit  souffrir  que  trois  innoeens  fus* 
sent  arrachés  au  supplice  , quand  il  les  avoit  ccndam* 
nés  ; n’enregistroit  ‘qu’a  màin  armée  y de  irôs-ex.» 
près  commandement  y nos  meilleures  loix  y mais , eiir 
revanche,  enregistroit,  en  chantant  le  tiunc  dimit^^ 
lis  y la  révocation  de  l’édît  de  Ndnfes  ; he  Taisbî 

E 


(34) 

point  àe  remontrances  sur  les  dragonades  , enregîs-* 
troit  la  capitation  , & tous  les  autres  impôts  qu’il 
plaisoit  à Louis  XIV  & à Louis  XV  de  lever  ; en 
lySy  , enregistroit  cet  édit  , portant  peine  de  mort 
contre  tous  auteurs  , imprimeurs  & colporteurs  de 
livres  , tendans  à émouvoir  les  esprits,  & à porter 
atteinte  à l’autorité  du  roi  5 & , il  n’y  a pas  un  an  , 
oubliant  leur  arrêtés  & leurs  sermens  , enregistroient 
encore  un  impôt  , & autant  qu’il  étoit  en  eux  , met- 
toient  la  liberté  en  péril,  de  peur  d’avoir  des  quar- 
tiers d’biver  à Troyes , & d’être  privés  de  leurs  lo- 
ges à l’opéra , comme  ces  sénateurs  à Pharsale  for- 
Æoient  Pompée  de  bâter  la  bataille  , de  peur  de  ne 
point  manger  de]  figues  de  Tusculum. 

Ne  sont-ce  pas  eux  enfin  , dont  le  cadavre , en- 
seveli depuis  quatre  mois  , n’a  paru  sortir  du  tom- 
beau que  , comme  ces  revenans , pour  faire  enten- 
dre un  bruit  de  cbaînes , & menacer  de  l’oppres- 
sion , en  demandant  les  états  de  i6i4  (1).  Ainsi  leur 
premier  vœu,  le  seul  qu’ils  aient  porté  aux  pieds 
du  trône  , a été  contre  la  liberté  de  cç  peuple  , à qui 
ils  doivent  leur  salut  5 mais  , auprès  d’un  monarque 
magnanime  , ils  n’ont  fait  que  découvrir , sans  fruit , 
leur  craintes  secrettes  , & le  peu  de  sincérité  de  leur 
demande  des  états-généraux  5 quoi  qu’ils  fassent , l’é- 
difice dont  la  colere  les  a poussés  , comme  Sam- 
son  , à ébranler  les  colonnes , retombera  aussi  sur 
eux-mêmes* 

Les  voilà  , ces  compagnies  augustes  , irréprocha- 
bles , infaillibles,  ces  généreux  défenseurs  de  nos  li- 
bertés , si  avares  de  notre  sang  5 css  protecteurs  as- 
surés contre  les  oppressions  de  toute  espece,  ces. 
peres  de  la  patrie.  Quel  bailliage  n’auroit  pas  été 


(i)  Voyez  la  note  de  la  fin. 


mis  en  pièces,  s’il  se  fût  permis  de  fouler  aitksiau* 
pieds  les  droits  de  la  nation  ! 

Mais,  dîtes-vous,  qui  osera  dans  les  bailliages 
mettre  son  devoir  au-dessus  des  vaines  terreurs  , dont^ 
on  tentera  de  l’environner  ? Qui  osera  ? celui  qui 
mettra  sa  confiance  , non  dans  la  puissance  de  sa  com- 
pagnie & dans  sa  robe  , mais  dans  la  force  de  la  loi,> 
dans  sa  conscience  , dans  le  suffrage  du  peuple , tou- 
jours ennemi  déclaré  de  l’oppression  , toujours  plu- 
tôt porté  à sauver  même  un  coupable  , quand  il  est 
poursuivi  par  un  adversaire  trop  puissant  ? 

Sans  doute , un  conseiller  au  bailliage  ne  sera  pas 
aussi  opulent  qu’un  conseiller  en  la  cour  jonais  plus 
de  juges  sont  corrompus'  par  leurs  richesses  que  par 
leur  pauvreté. 

Qu’on  regarde  autour  de  soi  quels  sont  ceux  qui 
se  distinguent  par  le  courage  de  tout  dire  , & d© 
se  sacrifier  pour  la  cause  du  bien  public  ? est-ce  dans 
l’opulence  & les  rangs  élevés  qu’on  rencontre  plus 
communément  çette  élévation  de  sentimens  , ce  zele 
& cette  intrépidité  ? Non  , sans  doute.  Aux  états 
de  i6i4,  dans  le  silence  des  grands  & des  parlemens, 
un  seul  homme  parla  avec  une  liberté  romaine , & 
étonna  l’assemblée  par  son  courage  à s’élever  contre  les 
abus  de  toute  espece.  Qui  êtes-vous  , lui  dit  le  minis- 
tre , choqué  de  sa  hardiesse?  Je  me  nomme  Kapine , 
^ je  fuis  ici  votre  égal.  Ce  Rapine  n’étoit  qu’un  juge 
de  bailliage  , l’avocat  du  roi  à Saint-Pierrele-Moutier. 

C’est  assez  m’étendre  sur  cette  matière.  Je  pour- 
rois  rendre  plus  sensible  le  bienfait  de  la  nouvelle 
législation;  mais  je  ne  parle  pas  devant  des,  person- 
nes à qui  il  faille  tout  dire.  Je  me  sers  de  l’avantage 
d’avoir  un  adversaire  qui  a lui-même  éprouvé  daiis 
un  tribunal  inférieur  une  partie  des  abus  que  j’ai 
relevés  , & je  ne  suis  point  outré  dans  des  détails 
qu’il  a si  bien  développés.  Que  votre  raison  cher- 


çlie  à ce  q^te  je  viens  de  dire  , une  réponse  dont 
elle  soit  contente  , & je  me  tais.  Nous  crions  tousi 
deux  contre  la  tyrannie  : vous  contre  le  despotisme 
ministériel  , & moi  contre  le  despotisme  parle- 

mentaire. Ce  n’est  point  en  ce  moment , où  la  nâi 
tion  demande  à se  régénérer  elle-même  , que  lesréqùi-- 
sitoires  de  M.TromJoly  & de  M.  Séguier  me  feront  tra- 
hir mapensée.  Dans  ces  jours, qu’il  doit  bien  m’être  per^ 
mis  de  rappeller  au  jourd’bui  qu’on  s’efforce  de  m’avi- 
lir ; dans  ces  jours,  où  je  ne  pouvois  monter  au  palais  , 
qu’il  ne  fallût  des  gardes  pour  contenir  la  foule 
qui  m’y  suivoit,  lorsque  la  faveur  du  public  & l’i- 
vresse des  succès  me  rendoient  idolâtre  de  ma  profes- 
sion 5 j’en  ai  fait  le  Sacrifice  , & je  suis  dévoué  à la 
haine  pour  la  cause  d’un  seul  homme  j je  puis  bien 
m’y  dévouer  encore  , & me  faire  des  ennemis  pour 
la  cause  de  la  nation.  J’ai  méprisé  alors  la  radiation 
de  l’ordre,  je  me  craindrai  point  la  lacération  du 
parquet.  On  m’a  arraché  mes  clients  , on  peut  bien 
me  faire  perdre  quelques  souscripteurs  5 mais  on  ne 
m’enlevera  point  les  regrets  , dont  m’ont  honoré  les 
uns  & les  autres  5 je  n’ai  pas  le  bonheur  de  jurer  ^ 
comme  Cicéron , en  sortant  du  consulat  , que  j’af 
sauve  la  patrie  ^ mais  , ce  dont  je  pourrai  faire  le 
serment , en  cessant  d’écrire  , c’est  que  je  n’ai  point 
vendu  ma  plume  5 & il  m’a  semblé  que  notre  cons- 
titution réunissoit  aux  inconvéniens  de  la  monarchie 
les  vices  dé  l’aristocratie.  Vous  n’avez  pu  discon- 
venir que  les  nouveaux  tribunaux  n’opérassent  de  très- 
grands  biens  J’ai  cru  que  l’intérêt  d’une  douzaine 
de  villes  ne  pouvoit  balancer  çeluiHe  toute  la  France  , 
qne  , dans  un  corps  bien  or^nisé , il  ne  falloit  point 
^our  énfler  quelques  membres  , que  tout  le  reste  se 
desséchât  , & pour  finir  par  un  verset  de  pseaume  , 
comme  vous  avez  comihencé  : je  l’ai  cru , c’est  pour 
cela  que  j’ai  parlé,  , en  vérité,  je  ne  méritois 


pas  les  noms  d’infâme  & de  mauvais  citoyen.  Cre-* 
didi  propter  quod  locutus  fum  / ego  autem  Tiumi^ 
liatus  fum  nimis. 
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'Aux  Etats  de  i6i 4’ 

C’est  une  chose  remarquable  que  des  six  bureaux 
des  notables , il  n’y  ait  que  celui  de  Monsieur , qui 
ait  rejette  Informe  de  i6i4  > à la  majorité  d’une  voix  5 
tandis  que  dans  cette  foule  d’écrits  dont  nous  sommes 
inondés  , il  ne  s’en  est  pas  trouvé  un  seul  où  l’on 
ait  osé  défendre  cette  forme  gothique,  & bien  di-^ 
gne  du  ministère  d’alors  : mais  il  étoit  naturel  que 
cette  cause  , assez  désespérée  pour  ne  pas  trouver  un 
défenseur  dans  les  écrits  où  l’on  veut  des  raisons  , 
en  trouvât  un  grand  nombre  dans  des  bureaux  où 
l’on  ne  demandoit  que  des  opinions , lorsque  ces 
bureaux  étoient  coniposés  uniquement  de  nobles  en 
épée , en  robe  & en  soutane.  Heureusement  ces  ar» 
rêtés  des  patriciens  ne  sauroient  aujourd’hui  troubler 
l’état , & ne  feront  pas  qu’on  se  retire  sur  le  mont 
Aventin.  L’ignorance  & la  barbarie  de  nos  peres  , 
loin  d’être  une  réglé  pour  nous  , n’est  qu’un  aver" 
tissement  de  faire  ce  qu’ils  feroient  s’ils  étoient  à 
notre  place  avec  nos  lumières.  Ainsi  pense  la  nation  , 
quelque  soit  l’avis  des  notables  : comme  cette  plu- 
ralité de  voix  que  la  noblesse  & les  parlemens  ont 
su  obtenir , disparoît  & se  perd  au  milieu  des  |ajc- 
clamations  unanimes  de  vingt-quatre  millions  d’hom- 
mes ! Les  villes  & les  campagnes , les  municipalités 
& les  corporations , tous  d’un  bout  de  la  France  à 
l’autre , ont  accompagné  de  leurs  vœux  aux  pieds  du 
trône  les  députés  de  Nantes.  Bretons , Dauphinois , 
généreux  plébéiens , quelles  actions  de  grâce  ne  vous 
doivent  pas  nos  provinces  5 votre  invitation  & votre 
exemple  ne  seront  point  perdus  pour  elle.  C’est  vou§ 
qui  aurez  appellé  les  François  à la  véritabj.e  liberté  î 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  c«tte  liberté  si  vantée  > 
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si  clieye , soit  celle  dont  on  nous  parloit  il  y a trois 
mois.  Les  Grecs  sont  , saris  contredit , cliez  les  an- 
ciens , le  peuple  qui  a le  mieux  connu  la  liberté  ; 
mais  veut-on  savoir  en  quoi  ils  la  faisoient  consister  ? 
dans  l’égalité  des  conditions.  Point  de  satrapes,  point 
de  mages,  point  de  dignités  , point  d’offices  îiérédi- 
taires.  Les  aréopagistes  , les  pritanes , les  archontes  , 
les  épliores  n’étoient  point  des  nobles  , ni  les  am- 
phy étions  des  milords.  On  étoit,  ou  fourbisetir , ou 
sculpteur , ou  laboureur , ou  comerçant  , ou  péripa- 
teticien , c’est-a-dire  promeneur  ? On  étoit  fort  ou 
foîble  , riche  ou  pauvre  , courageux  ou  timide  , 
bien  ou  mal  fait , sot  ou  homme  d’esprit  , honnête 
homme  ou  fripon  ; on  étoit  d’Athènes , ou  de  Mé^ 
gare,  du  Peloponese  ou  de  la  Phocide  5 on  étoit  ci- 
toyen, on  étoit  Grec  J mais  je  n’aurois  pas  conseillé 
a Alcibiade  de  se  dire  gentilhonime  ou  marquis  On 
n’estimoit  point  alors  les  hommes  , comme  les  chiens 
& les  chevaux,  par  les  races.  Je  n’aurois  pas  con- 
seille aux  initiés  ou  aux  prêtrés  de  Jupiter  , de  se 
dire  du  premier  ordre,  ni  aux  oisifs,  du  second. 
Qu’est-ce  qu’un  premier  ordre  , auroit  dit  un  Athé- 
nien ? sachez  qu’il  n’y  a qu’un  ordre  dans  une  na- 
tion, l’ordre  de  ceux  qui  la  composant.  Ce  n’est 
qu’à  Sparte  qu’il  y en  a deux  , l’ordre  des  Lacédé- 
moniens, & l’ordre  des  Ilotes,  c’est-à-dire,  l’ordre 
des  maîtres  & celui  des  valets. 

La  dispute  sur  les  anciens  & les  modernes  est  bien- 
tôt teririiîiée,  quand  on  voit  le  traité  que  fait  Xé- 
ïiophon  avec  un  prince  de  Thrace.  Il  s’engage  à lui 
•conduire  six  mille  Grecs , moyennant  quatre  dariques 
par  mois  pour  lui  général,  deux  dariques  pour  les 
capitaines  , & un  darique  pour  le  soldat,  Ainsi  le  sol- 
dat étoit  alors  au  général , comme  un  est  à quatre. 
Quelle  énorme  disproportion  aujourd’hui  dans  le  ta- 
rif des  hommes  1 Dans  le  célèbre  pacte  de  famille  , 
un  soldat  est  évalué  cent  francs.  Lès  soirdisants  pa- 
triotes dans  leurs  arrêtés  se  gardoieiit  bien  de  nous  rap- 
pelîer  à la  véritable  liberté  dont  nous  sommes  si 
loin , & de  rapprocher  les  conditions.  Au  lieu  de  cela  ^ 
on  vouloit  nous  faire  croire  que  c’est  être  esclave 
que  d’obéir  à un  monarque  , que  c’est  être  libre 


( Sg  ) 

nne  d’obéir  à des  magistrats.  Maïs  la  nation  est  trop 

“cett:  n^ti»  ïfdanrsxTor;^^  mél»g; 

seule  dans  l’uâvers  qui  parut  au^ 

mains,  comme  'attestent  leurs 

avoir  kssiégés  dans  leur  capitole  , na  cede  que  la 
derniere  à Lr 

“omntTplurdridoo  ans  de  noblesse;  cette  nation 
Xée  sLs  un  si  beau  ciel  & dans  une  terre  si  fu- 
tile que  les  exilés  l’ont  choisie  dans  tous  les  siè- 
cles pour  leur  retraite  , & ne  lui  preferoient  çme  a 
naTri^  nation  non  moins  féconde  en  héros  , & qm 
seule  tiendroit  prèsque  autant  de  place  que  toutes 
les  autres  ensemble  dans  la  galerie  des  grands  hom- 
mes en  tous  les  genres  , aujourd;hui  ^ 
de  la  philosophie  y ont  pénétré  de  toutes  parts , SC 
t’elle^n  es/comL  investie  cette  nation  conspue 
raiouter  encore  à ses  arts  , à la  gloire  & a la  splen. 
deur  du  nom  françois , l’avantage  de  la  plus  «âge  le- 
sislation , de  la  meilleure  forme  du  gouvernement 
possible,  & offre  au  monde  les  premier  exemple 
Sw  révolution  due  aux  lettres  & aux  Progrès  des 
lumières.  Et  quel  heureux  concours  de  circonstan- 
ces ! Dans  cette  tendance  de  tous  ® 

meilleure  constitution , pour  la  seconder  & la  d - 
eer , il  se  rencontroit  une  homme  dont  la  reputeüon 
I reconquis  le  ministère,  où  sa  réputation  1 avoit  con- 
d^unli  première  fois;  un  homme  pour  qui  seul 
semblent  revivre  ces  temps  anciens  , ou  la  vertu  e •• 
Toit  aux  grandes  charges,  & qui  depuis  le  moment 
où  l’éloee^de  Colbert  I attaché  sur  lui  nos  regards  , 
& lui  a ouvert  la  même  carrière,  a consacre  toutes 
ses  heures  à laisser  lui-même  à la  postérité , la  ma- 
tière d’un  plus  bel  éloge.  Heureuse  la  nation  d avo  r 
un  tel  ministre  , & plus  heureuse  encore  de  1 avoir 
sous  le  régné  de  Louis  XVI.  Frédéric  songeant  qn  .l 
étoit  roi  de  France  , trouvoit  ce  rêve  le  plus  beau 
que  pût  faire  un  souverain.  Louis  XIV  trouvoit  plus 
Èeauencore  d’être  le  sophi  ; Louis  XVI  ne  trouve  rien 


de  pliîs  grand  que  de  régner  sur  les  t^rançois  , mail^ 
d’y  régner  comme  Henri  IV  & Louis  XII  ; & ce 
que  n’ont’ point  fait  Henri  IV  ^ & Louis  XII,  ce 
que  n’ont  point  fait  les  Nerva  , les  Trajan  , les  An- 
tonin  J les  Marc-Aurele , Louis  XVI  a limité  la  mo« 
narchie» 

POSTSCRIPTUM. 

Sur  la  fin  de  cet  entrétien  , je  m’étonnois  du  long 
silence  de  M.  Bergasse  , il  ne  parloit  plus  5 mais  ce 
grand  homme  si/a/^  ^éloquence  ^ lorsqu’un  courier 
qui  suait  aussi  apporta  au  château  l’arrêté  du  5 dé- 
cembre. A cette  lectt^re , l’admiration  de  l’un  , & 
i’étonnement  de  l’autre  furent  au  comble.  L’arrêté 
nous  met  d’accord , lui  dis-je  5 mais  pourquoi  vient^ 
il  si  tard?  puisse  du  moins  le  parlement  persister 
dans  celui-ci  ! — En  doutez-vous  ? quoi  , vous 
croyez  que  le  parlement  qui  demande  la  liberté  de^ 
la  presse  , souffriroit  qüe  notre  entretien  , par  exem- 
ple, devint  publique  ? — Ce  seroit  une  rude  épreuve, 
mais  il  donneroit , j’en  suis  certain,  le  premier  exem- 
ple de  la  tolérance.  — C’est  une  excellente  pierre» 
de-touche  , essayons-là , mais  je  ne  m’y  fie  pas,  timeo 
Danaos  & dona  ferejites* 


